
François de Salignac de La Mothe-Fénelon dit Fénelon (1651-1715), 

Les Aventures de Télémaque (1694). 

 

Le fleuve Bétis coule dans un pays fertile et sous un ciel doux, qui est toujours serein. Le pays 

a pris le nom du fleuve, qui se jette dans le grand Océan, assez près des Colonnes d’Hercule et 

de cet endroit où la mer furieuse, rompant ses digues, sépara autrefois la terre de Tharsis d’avec 

la grande Afrique. Ce pays semble avoir conservé les délices de l’âge d’or. Les hivers y sont 

tièdes, et les rigoureux aquilons n’y soufflent jamais. L’ardeur de l’été y est toujours tempérée 

par des zéphyrs rafraîchissants, qui viennent adoucir l’air vers le milieu du jour. Ainsi toute 

l’année n’est qu’un heureux hymen du printemps et de l’automne, qui semblent se donner la 

main. La terre, dans les vallons et dans les campagnes unies, y porte chaque année une double 

moisson. Les chemins y sont bordés de lauriers, de grenadiers, de jasmins et d’autres arbres 

toujours verts et toujours fleuris. Les montagnes sont couvertes de troupeaux, qui fournissent 

des laines fines recherchées de toutes les nations connues. Il y a plusieurs mines d’or et d’argent 

dans ce beau pays ; mais les habitants, simples et heureux dans leur simplicité, ne daignent pas 

seulement compter l’or et l’argent parmi leurs richesses : ils n’estiment que ce qui sert 

véritablement aux besoins de l’homme. Quand nous avons commencé à faire notre commerce 

chez ces peuples, nous avons trouvé l’or et l’argent parmi eux employés aux mêmes usages que 

le fer, par exemple, pour des socs de charrue. Comme ils ne faisaient aucun commerce au-

dehors, ils n’avaient besoin d’aucune monnaie. Ils sont presque tous bergers ou laboureurs. On 

voit en ce pays peu d’artisans : car ils ne veulent souffrir que les arts qui servent aux véritables 

nécessités des hommes ; encore même la plupart des hommes en ce pays, étant adonnés à 

l’agriculture ou à conduire des troupeaux, ne laissent pas d’exercer les arts nécessaires pour 

leur vie simple et frugale. […] 

Quand on leur parle des peuples qui ont l’art de faire des bâtiments superbes, des meubles d’or 

et d’argent, des étoffes ornées de broderies et de pierres précieuses, des parfums exquis, des 

mets délicieux, des instruments dont l’harmonie charme, ils répondent en ces termes : « Ces 

peuples sont bien malheureux d’avoir employé tant de travail et d’industrie à se corrompre eux-

mêmes ! Ce superflu amollit, enivre, tourmente ceux qui le possèdent : il tente ceux qui en sont 

privés de vouloir l’acquérir par l’injustice et par la violence. Peut-on nommer bien un superflu 

qui ne sert qu’à rendre les hommes mauvais ? Les hommes de ces pays sont-ils plus sains et 

plus robustes que nous ? Vivent-ils plus longtemps ? Sont-ils plus unis entre eux ? Mènent-ils 

une vie plus libre, plus tranquille, plus gaie ? Au contraire, ils doivent être jaloux les uns des 

autres, rongés par une lâche et noire envie, toujours agités par l’ambition, par la crainte, par 

l’avarice, incapables des plaisirs purs et simples, puisqu’ils sont esclaves de tant de fausses 

nécessités dont ils font dépendre tout leur bonheur. » 

 

 

 



François-Marie Arouet dit Voltaire (1694-1778), « Le Mondain ». 

 

Voltaire dénonce de manière assez provocante, le mythe de l'âge d'or dans ce poème où il fait l'éloge 
du luxe.  

Regrettera qui veut le bon vieux temps, 

Et l'âge d'or, et le règne d'Astrée, 

Et les beaux jours de Saturne et de Rhée, 

Et le jardin de nos premiers parents ; 

Moi je rends grâce à la nature sage 

Qui, pour mon bien, m'a fait naître en cet âge 

Tant décrié par nos tristes frondeurs : 

Ce temps profane est tout fait pour mes mœurs. 

J'aime le luxe, et même la mollesse, 

Tous les plaisirs, les arts de toute espèce, 

La propreté, le goût, les ornements : 

Tout honnête homme a de tels sentiments. 

Il est bien doux pour mon cœur très immonde 

De voir ici l'abondance à la ronde, 

Mère des arts et des heureux travaux, 

Nous apporter, de sa source féconde, 

Et des besoins et des plaisirs nouveaux. 

L'or de la terre et les trésors de l'onde, 

Leurs habitants et les peuples de l'air, 

Tout sert au luxe, aux plaisirs de ce monde. 

Ô le bon temps que ce siècle de fer !  

 

 


